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k LE CONTEUR VAUDOIS

près du ponton. Ces chaloupes, montées chacune d'une

vingtaine de soldats, s'approchèrent, et, pour faciliter
l'abordage, quelques-unes d'entre elles firent un feu de

Ole sur le ponton. Un officier anglais, le sabre entre les

dents, était déjà à la moitié de l'escalier, suivi de

plusieurs soldats, lorsqu'une grêle de boulets lancés du

haut du vaisseau porte la mort el l'épouvante chez

les assaillants, l'officier a la lète fracassée, les soldats

ont bras ou jambes cassés et tombent à la mer; deux

chaloupes sont percées, l'eau y entre à grands flots, et

elles ne tardent pas à couler à fond avec les morts et

les blessés qu'elles portaient. On entend les cris plaintifs

de ces malheureux soldats mutilés qui cherchent

en vain à éviter la mort; des boulets de vingt-quatre
et de trente-six, jetés avec profusion, achevaient de

tuer ceux qui se soutenaient encore sur l'eau. Les

fusils que l'on avait furent utiles pour attendre les

chaloupes qui étaient plus éloignées, on leur blessa

plusieurs hommes. Les autres chaloupes ne furent pas

tentées d'aborder, elles s'éloignèrent aussi vite qu'elles
étaient venues; les prisonniers n'eurent qu'un seul

blessé.

La victoire que l'on venait de remporter avec si peu
de moyens de défense fut d'une augure favorable pour
la réussite de l'entreprise, on vit que si l'on voulait se

défendre, l'ennemi ne pourrait jamais s'emparer du

vaisseau à l'abordage.
Le ponton marchait très lentement, et vers les dix

heures, il se trouva si près d'une bombarde anglaise,
armée de deux mortiers, que si elle n'eut prompte-
ment coupé ses câbles, elle aurait reçu un choc violent

qui -pouvait l'endommager beaucoup; mais ce qu'elle
avait le plus à craindre, c'esl que les prisonniers s'en

emparassent, comme ils pensaient le faire lorsqu'ils
s'en virent si près. Le capitaine, qui n'avait pas un

équipage assez fort pour se défendre, ne vit de salut

qu'en évitant la rencontre de cette grosse masse qui
allait sur son bâtiment; cinq minutes de retard, les

prisonniers en faisaient d'autres avant d'être eux-
mêmes libres; ils se rendaient maîtres d'un joli
bâtiment gréé qui pouvait facilement les contenir tous.

Vers les dix heures et demie, plusieurs chaloupes et

canots espagnols s'approchèrent du ponton; mais pas

assez pour qu'on put les atteindre; elles firent quelques

décharges de mousquelerie et se retirèrent à une

certaine distance pour observer ce qui se passerait. La

lune éclairait, et l'on pouvait voir à une assez grande

distance; le feu des chaloupes s'était ralenti, el de

temps en temps seulement, une lumière vive et le bruit
du canon indiquaient la présence de ces chaloupes ; les

boulets n'atteignaient plus le ponton.
A dix heures lrois quarts, un coup de vent du N. 0.

change la direction du vaisseau et le pousse vers le

Puntal, situé sur ia langue de terre, qui conduit à

Cadix : ce fort, armé de quinze pièces de gros calibre,

pouvait foudroyer le ponton, et l'on ne prévoyait pas

qu'on pul l'éviter. Qu'on juge de l'inquiétude et des

craintes que durent éprouver les prisonniers; leur

perte était certaine si le vent eut continué à souffler
dans celle direction; mais une main invisible veillait
à leur conservation ; au moment où tout espoir paraissait

perdu, le ciel s'obscurcit, un torrent de pluie les

dérobe à la vue de ce terrible fort, et peu de temps
après, le vent change et redevient favorable.

(La suite au prochain numéro.)

Bernard de Menthon.
(fondateur des hospices du St-Bernard).

La brutalité menaçante qui caractérisait les dernières paroles
de Procus, rapportées par le majordome, firent une telle impression

sur Bernard, qu'il resta quelques moments dans l'attitude
d'un homme profondément accablé. Enfin il se redressa, et, en
regardant de nouveau le chef des pèlerins, il lui dit : a Continuez,
et dites-moi comment vous avez quitté le château d'Entragues ;

je suppose qu'on ne vous a pas laissé partir sans vous dépouiller
de votre bourse? » — « Vous faites bien de me le rappeler, notre
révérend Père, répondit le majordome, j'ai oublié de vous dire
que pendant notre sommeil on avait déjà trouvé l'occasion de
m'enlever ma ceinture dans laquelle je tenais caché l'argent destiné

à subvenir aux frais de notre pèlerinage. • — Et le comte
d'Entragues, dit Bernard, n'a-t-il rien ajouté d'autre. » — Ce

furent les dernières paroles qu'il daigna nous adressser, dit le

majordome avec un sourire amer; l'audience qu'il avait bien
voulu nous accorder était terminée, et sans s'inquiéter ultérieurement

de nos personnes d'une manière directe, il appela d'une
voix stridente l'homme qui nous avait reçus la veille dans la cour
du château, et lui dit d'un ton sec et bref : « Faites conduire ces
pèlerins hors du château pour les remettre sur le chemin de
Courmayeux Et qu'on se garde bien de les molester ; pendant
quinze jours ils se trouveront munis de mon sauf-conduit, et
malheur à celui qui se permettrait de l'enfreindre » — Ces paroles
sévères du chef des brigands eurent pour effet de nous faire
traiter avec la plus grande courtoisie par ceux qui étaient chargés
de nous reconduire et de nous indiquer notre route. « — Et que
pensez-vous faire actuellement dit Bernard après quelques
moments d'hésitation ' pendant lesquels il cherchait lui-môme à

prendre une résolution quelconque. » — « Nous nous sommes
rendus à la cité d'Aoste uniquement pour prendre les conseils de
l'homme éminent qui dirige le diocèse, et nous sommes disposés
à nous soumettre entièrement à sa direction. j> — « Que la
volonté de Dieu soit faite dit Bernard, c'est à sa puissante
protection et à son Saint-Esprit qu'il faut demander le conseil le plus
salutaire ; ayons donc recours à la prière et au jeûne, pour que
le ciel nous éclaire et nous indique le chemin qu'il faut prendre.
En attendant, restez ici dans notre abbaye, on vous hébergera,
et demain, s'il plaît à Dieu, quand la nuit aura porté conseil, je
vous informerai de mes décisions. »

Nous sommes arrivés à la fin de la première période de la carrière
de St-Bernard. Les mesures que celui-ci prit pour extirper le

paganisme, la conversion de Procus au christianisme, son baptême,
la capture du bouffon, l'incarcération de celui-ci et son exposition

dans uue cage de fer à l'évêché d'Aoste, la fondation des
deux hospices de St-Bernard, la visite des parents de l'archidiacre,

la maladie de celui-ci à Novare, son entretien avec sa

fiancée, ses derniers moments et sa mort, pourraient faire l'objet
d'une seconde partio non moins intéressante F. N.

FIN.

Correspondance. — M. B., à Genève; merci, nous vous

répondrons incessamment. — M. C, àEcotteaux; nous acceptons
avec plaisir.

L. Monnet ; — S. Cuénoud.

LAUSANNE. — IMPRIMERIE LARPIN.
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